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vous n'avez pas une m nute à perdre: il s'agit le la vie d'un

On part, et on arrive au moment où Napoléon passait de-

vant la dernière ligne le ses grenadiers. Mademoiselle de

Saint-Simon s'élance hors de la voiture, court au hasard, car

le capitaine Rastoul n'avait pu accompagner jusqu'au lieu

OÙ se trouvait Napoléon. Fort heureuse1eiit, elle rencn-

tra le capitaine Duchaud, aujourd'hui lieutenant général d'ar

tillerie, alors officier d'ordonnance tle l'empereur, lui prit sur

lui de la conduire à Napoléon. Aussitôt qu'elle l'aperçoit,

elle se précipite à l'étrier de son cheval, et tombe sur ses ge-

noux, après s'être écriée d'une voix déchirante:

-Grâce ! sire, grâce !

Napoléon s'arrête, tourne la tête, et, fronçant le sourcil, de.

mande avec un geste d'humeur:

-Quelle est cette jeune fille? que veut-elle 

-Sire, je suis la fille du marquis de Saint-Simon, condamné

à mort cette nuit.
-J'avais donné des ordres ! dit 1'empereur d'une voix ter-

rible,

Mais Napoléon avait jeté les yeux sur mademoiselle de

Saint-Simon, étendue presque sans mouvement auX pieds de

son cheval, et tout aussitôt son regard s'était adouci; il avait

fait un geste de bienveillante pitié, er' disant de cette voix
brève qui lui était habituelle dans les occasions de ce genre

-Messieurs, qu'on ait le plus grand soin de mademoiselle

de Saint-Simon, et qu'on lui dise que la peine de son père est

commuée.

Puis il avait imprimé à son cheval un léger lveent et

m'était éloigné lentement, mais non sans retourner la tête pour

s'assurer que ses ordres étaient ponctuellement exécutés.

En effet, la sentence de mort du marquis fut changée en

une détention dans la citadelle de Besançon. Là, le dévoue-

ment de sa fille fut admirable: elle avait obtenu la faveur

d'être renfermée avec son père renonçant ainsi au monde et

aux partis brillants qui déjà s'étaient offerts pour elle- Lors-

lue les événements politiques de 1814 vinrent rendre la liber-
té à M. de Saint-Simon, celui-ci, toujours accompagn par

cet ange gardien de sa vieillesse, retourn à Madrid, où il

mourut bientôt après. Avec 1815 arrivèrent les mauvais

jours. Le général Belliard, accusé et incarcéré à son tour,

dut à la reconnaissance de la famille du marquis de Saint-Si-

mon les consolations et les espérances qu'il reçut dans sa pri-

son. (1.)
La prise de Madrid et la destruction des armées espagnoles

furent suivies de la défaite d'une quatrième armée, dude

des débris des trois autres, que le maréchal Victor, duc de

Bellune, vainquit et dispersa complètement à Uclés. L'ar

unée anglo-portise avait de même osé pénétreren Espagne.

Le maréchal Soult marcha à sa rencontre, l'atteignit et la bat-

tit successivement à Mansi:!a, à Cacabelos età Lugo, et obligea

M le commandant Vinet, neveu
(1) c'est à l'obligeance lde , aient de publier les

et aiede-campédessnad, gé néral, qIue nous devons la co-

niuncaton le ett ariodoey ui onoe àla fois le caractère
du t l litérest de cettgu d e M. le capitaine Ras-
du MV. le lieutenant général Duc ad an-ioe am-

t el, i del aii itmrus de Saint-Simon, et la mé-
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les Anglais, après avoir coupé eux-mêmes les jarets aux che-vaux de leur cavalerie, à se reîîubarquerâà la Corogne.
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Dans les p)remiers jours d'avril 1809, l'archiduc Charles,
inaginant qu'il y avait une armée française en Bavière, no-
tifia au cabinet de Saint-Cloud qu'il avait reçu de 'empereur
d'Autriche, son frère, l'ordre de se Porter en vant et de trai-
ter en ennemi tont ce qui opposerait de la résistance. Pa-reille déclaration ayant été adressée à la Russie et à toutes les
puissances alliées de l'empire français e tue de
cette communication, l'armée Autrinhie e, conséquence de
té de Presbourg, pénétra sur le territoire bavarois. Une dé-

péche télégraphique fit connatre à Napoléon cette invasion

de l'Autriche. Elle lui fut apportée le 10 avril par Bertier,

a neuf heures du soir, tandis qu'il assistait à Une représentation
d./ndromaque, aux Tuileries.

A peine eut-il-jeté les yeux sur cette dépêche, que, frap-
pant de son poing fermé sur le bras du fauteuil vide qui était à

côté de lui dans sa loge, il s'écria :
-Eh bien ! voilà du nouveau à Vienne !... A qui en veu-

lent-ils donc maintenant ?... L'empereur d'Autriche a-t-il été
piqué de la tarentule Î... Ah ' ah ! puisqu'ils m'y forcent, je
la leur donnerai belle !

Et, à la fin du troisième acte de la tragédie, il quitta la
spectacle, rentra dans ses appartements intérieurs, où un con-
seil de ministres fut immédiatement convoqué.

Jamais l'empereur n'avait été pris si au dépourvu; mais
l'Autriche n'avait pas mis en ligne de compte l'activité, le gé-
nie et la puissance de Napoléon, qui, d'un mot et comme par
enchantement, rassembla une armée formidable sur les borda
du Rhin, en même temps que tous les souverains de la con-
fédération, fidèles à leurs engagements, se mirent sur le pied
de guerre. Ayant donné ses derniers ordres, il partit de Parie
le 13 avril 1809, à quatre heures du matin, emmenant avec

lui, encore cette fois, l'inpératrice Joséphine, qu'il laissa le 15

à Strasbourg ; puis il passa le Rhin à la tête de ses belles plia-

langes et marcha en toute hâte au secours de la Bavière;

quelques semaines étaient à peine écoulées qu'il était maître

de Vienne.
Après avoir cantonné son armée dans les pays conquis,

Napoléon quitta son bivac de Znaïm le 13 juillet, et vint s'é-

tablir pour la seconde fois à Schenbrunn, où il arriva le me-
me jour à trois heures après midi.

Aussitôt la cour de l'empereur se forma et se maintint sur
le même pied qu'à Saint-Claud ou aux Tuileries. Tous ceux

des officiers de la maison civile qui étaient restés à Paris ou à

Strasbourg reçurent l'ordre de se rendre à Schenbrunn; de

même, ceux de la maison militaire quittèrent leurs corps res-

pectifs pour venir au palais commencer leur service. Toute

la garde impériale fut campée à Schoenbrirnni même, ou aux

alentours.
Le lendemain 14, Napoléon nomma maréchaux de 'empi-

re les généraux Oudinot, Marmont et Macdonnd, puis s'eo-
cupa des récompenses qu'il avait à Méoerner à son armée.


